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			À Charles Cassuto qui m’a ouvert les portes de l’éloquence.

			 

			À Démosthène, Aristote, Cicéron, Quintilien, Montaigne,
La Fontaine, Winston Churchill, le général de Gaulle,
Sacha Guitry, John F. Kennedy, Martin Luther King,
Simone Veil, Steve Jobs et François Truffaut
qui m’ont beaucoup aidée à écrire ce livre.

			 

			Pour Valentin et Victor, évidemment.

			 

		


		
			  

			« Qui pense finement et s’exprime
avec grâce fait tout passer. »

			Jean de La Fontaine

			 

			 

		


		
			Préambule

			« Verba volant, scripta manent », dit un proverbe latin pour nous rappeler que les écrits restent, tandis que les mots s’envolent. Et pourtant, lequel d’entre nous oserait dire aujourd’hui que certains mots qui lui ont été adressés, certains discours dont il a été le témoin, certaines répliques dont il a été l’auteur ou la victime, ne l’ont pas marqué, parfois durablement, voire à vie ?

			Loin de s’envoler, un mot, comme un discours entendu ou prononcé, peut nous transporter, nous transformer, nous porter, nous instruire, nous élever, nous nourrir, nous faire grandir, nous délecter ou… au contraire, nous consterner, nous affliger, nous blesser, nous rabaisser, nous meurtrir, nous trahir, nous rétrécir ou nous laisser de marbre. Nous sommes tous ces êtres de paroles avides de mots et désireux de mieux communiquer. Et nous sommes nombreux, très nombreux, à vouloir maîtriser ce pouvoir du verbe, cette capacité à se faire comprendre et à se faire entendre… bref, ce talent d’émouvoir et de persuader qu’on appelle l’éloquence.

			 

			 Mais quels sont ses secrets de fabrication ? Comment faire un discours sérieux qui ne soit pas ennuyeux ? Comment éviter une présentation sans couleur et sans saveur, tel un bloc de tofu sous vide ? Comment prononcer un discours politique qui ne soit pas aussitôt soupçonné d’être artificiel ou fallacieux ? Comment parler avec autorité quand on aime l’harmonie ? Comment convaincre une assemblée de changer d’avis quand la messe est dite ? Comment répondre lorsqu’on est pris de court ? Comment riposter à une attaque avec esprit dans l’instant et non pas trois heures plus tard en se brossant les dents, humilié devant sa glace ? Comment réussir à défendre son point de vue dans un dîner sans se faire interrompre dix fois au milieu d’une phrase ? Comment réussir à interpeller un garçon de café sans l’appeler en vain, à s’en donner un torticolis ? Comment rattraper un lapsus qui nous donne envie de fuir en Alaska ? Comment renouer le fil du dialogue quand la situation est bloquée ? Bref, comment faire entendre sa voix ? Convaincre est toujours difficile. Se comprendre encore plus. Même les plus aguerris peuvent se braquer, ne plus arriver à se parler, fermer la porte ! Et parfois, il faut l’admettre, le dialogue est impossible et le silence s’impose.

			 

			C’est un fait : parler en public nous fait peur, parfois plus que la mort, selon le Book of Lists. Mais l’éloquence s’apprend et se perfectionne. Croyez-moi : c’est mon métier. Il y a mille et une façons de  se plonger dans cet art plus vieux qu’Hérode. La plupart des manuels de rhétorique sont tantôt très théoriques, tantôt très pratiques. Les premiers s’adressent à des universitaires. Très érudits et souvent volumineux, ils proposent une traversée des concepts et des multiples traités qui tissent la longue épopée de l’art oratoire depuis près de trois mille ans. Les seconds offrent des techniques très pratico-pratiques centrées souvent sur des cas professionnels ou des anecdotes personnelles.

			 

			Mille et une voies, disais-je. L’éloquence peut aussi se savourer comme un mets délicat à déguster en émincé, à travers des exemples d’orateurs passés et présents qui nous font pénétrer dans les coulisses de cet art comme on pénétrerait dans leur cuisine. Pas question ici de faire le tour de la question, mais de donner envie d’apprendre et d’entrer dans la fabrique de l’éloquence, tel un gourmet friand de découvrir des saveurs, de tester des ingrédients et de les accommoder à sa sauce. Si l’éloquence est un art qui repose sur quelques règles fondamentales, à commencer par la plus importante – il est interdit d’ennuyer –, je suis convaincue qu’on peut les apprivoiser avec panache, gourmandise, persévérance et volupté.

			C’est le but de ce texte, qui n’est ni un manuel, ni un essai, ni un précis, encore moins une encyclopédie, mais une friandise d’art oratoire à picorer dans l’ordre qu’il vous plaira. Je l’ai imaginé comme une conversation entre amis, gourmands de mots, d’histoires  et d’ingrédients pour trouver le chemin de leur propre éloquence. À table !

			 

			 

		


		
			1

			La parole est une arme. Saisissez-la !

			Connaissez-vous la célèbre parabole de la Loi ?

			Un garde se tenait posté devant les portes de la Loi. Un homme de la campagne vient un jour le trouver et lui demande d’entrer. La sentinelle lui répond : « C’est possible […], mais pas maintenant », avant d’énumérer tous les obstacles pour accéder à la Loi. L’homme n’insiste pas et décide d’attendre. Un jour passe. Puis une semaine, un mois, un an, des années. L’homme attend sur le banc silencieusement que la sentinelle se décide à lui ouvrir enfin les portes de la Loi… jusqu’au jour où il sent la mort approcher. Le temps étant compté, le vieil homme tout courbé se lève soudain et va poser au gardien une seule et ultime question : « Comment se fait-il que, depuis si longtemps, personne d’autre que moi ne t’ait demandé d’entrer ? » Et la sentinelle lui crie à l’oreille : « Personne d’autre que toi n’avait le droit d’entrer ici, car cette entrée n’était faite que pour toi. » Et il part et ferme la porte.

			Que nous raconte cette histoire rapportée par  Kafka au terme du Procès (1925) ? Cette parabole ne dit pas seulement l’absurdité de la condition humaine si chère à l’auteur tchèque. Elle nous raconte combien la parole1 est une arme nécessaire, car celui qui ne demande pas avec détermination ce qu’il veut ne l’obtient pas. L’homme de la campagne décrit par Kafka n’avait qu’à insister pour franchir les portes de la Loi qui n’attendaient que lui. Il s’est tu, et ce silence lui a coûté et la liberté et la vie. Une vie manquée faute d’avoir su comment demander.

			 

			C’est un fait : nous sommes tous censés parler… mais bien souvent nous ne savons pas, nous ne pouvons pas. Les mots nous résistent, comme une langue étrangère. Nous cherchons nos mots et non les mots – quelle drôle d’expression quand on y réfléchit ! –, comme si chacun devait trouver sa langue, faire sien des mots universels. C’est dire combien la parole exige une quête, une appropriation, un apprivoisement. Et cet homme muet qui n’ose pas demander, dans la parabole de Kafka, n’est autre que chacun de nous. Nous, lorsque nous n’osons pas poser de questions, dire le fond de  notre pensée, demander de peur de recevoir un non, affirmer de crainte d’être jugés ou condamnés.

			Se taire peut avoir des conséquences dramatiques, tout comme parler sans intelligence ou avec l’intention de nuire. Les paroles sauvent, mais elles peuvent aussi tuer, nous le savons. Et toute l’histoire de l’humanité révèle cette tension entre parler et se taire, deux instruments de notre salut comme de notre perte. C’est dire combien il est difficile de franchir la porte de l’intériorité pour verbaliser sa pensée, ses émotions, ses ressentis, son désir, son besoin, sa vision…

			La parole fait peur, peut-être précisément parce qu’elle a tant de pouvoir. « L’exercice de parler est un exercice de pouvoir, très vite, très tôt », écrit la philosophe Anne Dufourmantelle dans Éloge du risque2. Prendre la parole – le verbe « prendre » n’est pas anodin –, c’est oser dire « je », prendre son destin en main, être adulte, si l’on se souvient que l’enfant étymologiquement (du latin infans, du préfixe privatif latin in et du verbe grec fari « parler ») est « celui qui ne parle pas ».

			 

			La volonté de parler de l’être humain se manifeste pourtant dès la naissance, par le premier cri qui est comme un premier appel, un premier témoignage de l’être. Puis le langage se construit pour donner corps à l’appel, à la voix, au désir, au besoin  de s’exprimer qui nous est commun. Nous voulons tous parler. Mais comment faire entendre sa voix ? De plus en plus, l’enfant s’exprime et sa parole est écoutée, depuis la prise en compte, dès la moitié du xxe siècle, de ses droits et grâce aux travaux de psychanalystes éminents telle Françoise Dolto en France qui ont mis en valeur l’identité propre de l’enfant. De plus en plus, la parole se libère à la faveur d’Internet et des réseaux sociaux… pour le meilleur et pour le pire. Le meilleur : le partage d’informations, la diffusion beaucoup plus large du savoir, l’engagement collectif. Le pire : la désinformation galopante, l’« intox », la capacité à assassiner d’un clic, le déchaînement de la violence, le communautarisme, la faillite de l’esprit critique et du discernement… Trop souvent, l’émotion prend le pas sur l’intelligence, quand la réaction immédiate ne coupe pas court au débat étayé. Comme le cheval, la parole doit apprendre à marcher au pas, avant de galoper.

			Nous souffrons aujourd’hui de trop de mots jetés à l’emporte-pièce et sommes en manque de silences, d’arguments pesés, de mots choisis, de nuances. Car l’éloquence est faite autant de silences assumés que de mots, sonores, certes, mais pensés, pesés, triés sur le volet. C’est la condition d’une parole qui porte, la condition de l’écoute et du dialogue, sans quoi triomphent le bruit et la fureur.

			 

			Dans ce brouhaha général, savoir trouver les mots pour nommer les choses et le monde est d’une valeur inestimable. La parole consciente et choisie – cet art de parler qui se travaille et se cultive – nous aide à décrire, à nous souvenir, à analyser, à penser, à comprendre, à nous projeter, à formuler nos idées et, surtout, à interagir, sans quoi l’on n’existe pas au sens étymologique du terme : du latin ex + sistere : « sortir de soi ». Car, ne nous y trompons pas. C’est pour aller à la rencontre de l’autre que l’on parle. C’est pour obtenir une réponse, une approbation, une action, un sentiment, une reconnaissance, une contestation parfois aussi, que l’on parle. « Quel bonheur d’être critiqué », déclarait récemment la romancière Leïla Slimani à Marseille en mai 2021 lors d’une conférence organisée par le think tank des Napoleons. Parler, c’est chercher à obtenir du répondant, qu’il soit favorable ou défavorable, et c’est cette réaction qui nous fait exister. C’est pour cette raison que l’homme de la campagne aurait dû insister pour parler à la sentinelle… s’il avait su, s’il avait pu… afin que s’ouvrent à lui les portes de la Loi. C’est dire que l’éloquence n’est pas seulement un enjeu de pouvoir, mais un enjeu d’existence.

			 

			En cela, la parole ne permet pas seulement d’apprivoiser le passé mais de dire le présent et de faire advenir un futur en le partageant avec d’autres. Elle est ce qui fait surgir le lien, ce qui fait de nous fondamentalement des êtres humains et ce qui fonde une société. Elle est le trait distinctif de notre espèce et notre bien commun. Montaigne le dit mieux que quiconque : « Nous ne sommes hommes et ne nous  tenons les uns aux autres que par la parole. » C’est pourquoi il est si nécessaire de continuellement apprendre à parler, à nous parler, avec justesse et habileté. L’éloquence, nous le savons, s’est développée à la faveur du droit et de la démocratie, au vie siècle avant Jésus-Christ à Syracuse – j’y reviendrai –, puis au ve siècle à Athènes, en même temps que naissaient la philosophie et l’agora. C’est pourquoi le débat, le dialogue, la liberté d’expression sont au fondement de nos démocraties et constituent des biens précieux à défendre. Et ce sont peut-être ces paroles, nos paroles, qui en fin de compte reflètent le mieux qui nous sommes. Comme si la qualité de nos mots et de nos échanges – bien plus que les chiffres, les performances, les résultats – étaient peut-être en définitive le plus juste indicateur de la qualité de nos vies et de nos sociétés, ainsi que le suggère Toni Morrison dans son magnifique discours de réception du prix Nobel : « Nous sommes mortels. C’est peut-être cela, le sens de la vie. Mais nous générons du langage. C’est peut-être cela, la mesure de notre existence. »

			 

			
				
					Une citation

					« De tous les talents accordés aux hommes, aucun n’est aussi précieux que le don d’éloquence. Celui qui en jouit exerce un pouvoir plus durable que celui d’un grand roi », écrit Churchill à vingt-deux ans, dans un article qu’il consacre à l’art oratoire, conscient déjà du pouvoir qu’exerce la parole sur le monde.

					Un dernier conseil

					N’attendez pas qu’on vous donne la parole. Prenez-la.

				

			

			 

			

			
				
					1. Une parabole sur la parole ? Amusant. Ces deux mots ont la même étymologie : parole vient de parabola, qui après la chute du b a donné paraula qui signifie, chez les auteurs chrétiens, « un discours grave, inspiré ». C’est tout le paradoxe de cette parabole qui évoque l’absence de discours comme une sorte de manifestation de l’absurdité de la condition humaine, ce qui prouve bien que, pour Kafka, les mots sauvent. 

				

				
					2. Anne Dufourmantelle, Éloge du risque, « Au risque de la parole », Payot & Rivages, 2011, p. 135. 

				

			

		


		
			2

			Soyez convaincu à 121 %

			17 septembre 1981. Assemblée nationale. Le garde des Sceaux, Robert Badinter, commence son allocution en faveur de l’abolition de la peine de mort. C’est l’un des discours les plus marquants de la Ve République. Il est long, beaucoup trop long a priori – presque une heure et demie –, ce qui suffirait à en faire un contre-exemple d’éloquence… mais sa longueur est à l’image de l’ampleur du sujet qu’il défend, et c’est un modèle d’art oratoire à bien des titres. Il entre dans la catégorie des morceaux de bravoure, tant l’opposition au projet de loi est forte. Il s’agit de tourner une longue page de l’histoire de France puisque la peine de mort est inscrite dans le droit pénal depuis l’Ancien Régime et que, à partir de 1791, la tentative d’y mettre un terme est restée lettre morte. Badinter doit donc déployer des trésors d’art oratoire pour parvenir à ses fins. Il nous offre de fait une leçon d’éloquence de bien des façons.

			 

			Tout d’abord, Badinter a compris que, pour convaincre, il faut être soi-même extrêmement convaincu, sans quoi votre discours ne portera pas. De fait, il est animé par des motivations extrêmement profondes. Des motivations personnelles d’abord, en tant qu’avocat engagé depuis longtemps contre la peine de mort. Des motivations politiques ensuite, en tant que garde des Sceaux mandaté par le président de la République pour réaliser l’une de ses 110 promesses de campagne. Des motivations historiques enfin, tant Badinter sait combien les mots qu’il prononce peuvent changer le cours de l’histoire s’il emporte l’adhésion non seulement des députés (la majorité lui est acquise) mais, au-delà, de l’opinion publique qui lui est clairement défavorable.

			Cette triple motivation – personnelle, politique, historique, ou, pourrait-on dire, civilisationnelle – est la clé. Il n’en faut pas moins pour réussir. Être convaincu à 121 %, pour ne pas dire à 3 000 %, c’est la 1re règle pour convaincre.

			Deuxième enseignement : tout bon discours est la défense d’une idée, d’un point de vue, d’une prise de position. Comme Badinter, vous devez être un avocat de la défense et non pas un facteur qui délivrerait un message parmi d’autres. Pour porter, votre discours ne saurait être ni un catalogue d’arguments ou d’exemples, ni un ventre mou façon déclaration réputée normande – « peut-être ben que oui peut-être ben que non » –, ce qui n’exclut pas la nuance. Badinter n’est pas seulement convaincu lui-même. Il a une ligne de défense très  claire – il faut abolir la peine de mort en France – et s’adresse aux parlementaires comme à des jurés d’assises, maniant le verbe tel un fleuret, ainsi que l’exigent la rhétorique judiciaire et la conviction, de manière générale. Parler comme un avocat est d’autant plus légitime que la rhétorique a précisément été inventée pour se défendre à une époque où le métier d’avocat n’existait pas. C’était au vie siècle avant Jésus-Christ, en Sicile, lorsque les tyrans de Syracuse ont spolié les propriétaires de leurs terres. Pour les aider à recouvrer leurs biens, un certain Corax les a formés à la rhétorique pour leur donner les moyens d’assurer leur propre défense, faute d’avocats pour le faire en leur nom. C’est ainsi que la rhétorique est apparue pour des raisons juridiques (défendre le bien versus le mal) avant de se développer pour des raisons philosophiques (dire le vrai versus le faux) un siècle plus tard à Athènes sous l’égide de Platon. Prenez donc la parole comme des avocats, avec la ferme volonté de défendre un point de vue, surtout lorsque le sujet est sensible. Et, tel Badinter face aux agitations de la foule, sachez garder le cap.

			 

			Troisième enseignement : comprenez comme Badinter qu’un bon orateur est un tribun qui doit maîtriser toutes les cordes du discours qu’Aristote résumait en quatre mots : inventio, elocutio, dispositio et actio.

			L’inventio, c’est l’invention de l’idée. Dans un discours, l’argumentation est décisive mais elle n’est  rien sans une colonne vertébrale. Ce fil d’Ariane est l’axe fort qui structure l’ensemble de votre propos et qu’on doit pouvoir résumer en une phrase. Badinter a choisi un angle très clair pour convaincre son auditoire : on ne peut être que contre la peine de mort, tant par la raison que par le cœur. Il le présente comme un choix qui s’impose, pour des raisons éthiques, philosophiques et pragmatiques.

			L’elocutio, c’est la manière de parler qui n’est pas moins déterminante. Observez avec quel talent Badinter manie la question rhétorique en guise de transition entre ses arguments : « Pourquoi ce retard ? […] Pourquoi n’y a-t-il rien eu en 1936 ? » Cet art de poser des questions et d’y répondre lui-même lui permet de faire réfléchir son auditoire avec lui. Chaque tournure que vous emploierez doit être motivée pour donner du sens et du relief à vos idées. Ainsi, par exemple, la répétition par Badinter de l’affirmation « La France est grande » donne une dimension patriotique à son discours, pour montrer l’importance de l’enjeu. Très ferme dans son propos, il veille aussi à atténuer ce trait en usant volontiers de la figure de la prétérition qui prétend ne pas dire une chose tout en la disant, comme l’attestent ces quelques formules : « Je n’ai pas besoin de vous rappeler » (et s’ensuit le rappel), ou bien « Je ne ferai pas usage de l’argument d’autorité car ce serait malvenu au Parlement et trop facile dans cette enceinte. Mais on ne peut pas ne pas relever que, dans les dernières années, se sont prononcés hautement contre la peine de mort l’Église catholique  de France, le Conseil de l’Église réformée et le Rabbinat ».

			Soyez également très attentif à la dispositio qui est l’art d’agencer ses arguments dans le bon ordre. Si la démonstration de Badinter est forte, c’est parce que son discours est très construit. Après avoir énoncé le projet de loi et remercié l’ensemble de la classe politique, il démontre la légitimité historique du projet en mettant en avant le retard français. Puis il rappelle la légitimité politique de ce projet à double titre (promesse de campagne et majorité parlementaire favorable). S’ensuit une longue démonstration de la légitimité morale de l’abolition de la peine de mort selon deux arguments principaux (la nature faillible de la justice et la nature perfectible de l’homme). Le discours s’achève par un appel à la responsabilité collective sous le signe de l’émotion. Cette démonstration très structurée est d’autant plus probante qu’elle s’appuie sur trois ressorts essentiels de la conviction : l’argumentation, l’émotion et la séduction, que les Latins synthétisaient par trois mots : docere (« enseigner »), movere (« émouvoir ») et placere (« plaire »).

			Enfin, être un bon tribun nécessite d’être un bon comédien, comme nous y invite Badinter qui nous convainc autant avec le corps qu’avec la tête, conscient que l’un ne va pas sans l’autre. C’est tout l’art du théâtre qu’on appelle l’actio. Badinter brille ainsi par sa performance : sa posture impeccable, ses variations de timbre – il baisse la voix pour évoquer sa honte d’appartenir à une nation qui recourt  à la peine capitale –, son regard d’acier qui ne lâche rien et ses très nombreux silences. L’autorité de l’orateur, vous le voyez, ne tient pas seulement au contenu du discours mais à son incarnation vivante. Ce jeu d’acteur est l’un des piliers de la conviction.

			 

			Quatrième enseignement : convaincre, c’est trouver cette subtile alchimie entre affirmer et séduire, tant par la force des idées que par la manière de les exprimer. Tout en faisant preuve d’une très grande assertivité (par l’usage répété du « je », du futur et des phrases affirmatives), Badinter a l’intelligence de sans cesse associer son auditoire à son propos : « Demain, grâce à vous, la justice française ne sera plus une justice qui tue. » C’est comme si derrière le « je » de celui qui parle pointait toujours le « nous ». Ainsi, il nous inclut dans son propos et nous engage irrésistiblement à le suivre. Telle est la force de ce discours et de tout discours véritablement engageant.

			 

			Si vous additionnez tous ces éléments (conviction personnelle forte, conscience du pouvoir des mots, formation d’avocat, goût de l’art oratoire, argumentation très solide, attention au moindre détail, talent de comédien), vous avez en main tous les ingrédients qui permettent de convaincre. Pour ces multiples raisons, le discours de Badinter est une leçon d’art oratoire. Il nous rappelle que l’éloquence nécessite à la fois technique et pratique. Le grand  orateur romain Quintilien la décrivait ainsi comme la « science du bien dire ».

			 

			De fait, cette éloquence travaillée portera ses fruits : la loi sur l’abolition de la peine de mort a été adoptée par 363 voix contre 117 et 6 abstentions le 9 octobre 1981, ce qui nous conduit à une nouvelle découverte. La preuve suprême de la conviction ne réside ni dans les commentaires du public, ni dans les compliments éventuels, mais dans l’action qu’un propos peut entraîner. La preuve qu’un discours politique convainc n’est autre que le vote (et non les sondages d’opinion) ; la preuve qu’un publicitaire convainc n’est autre que l’achat du produit dont il a vanté les mérites ; tout comme la preuve qu’un adolescent convainc ses parents de sortir un vendredi soir jusqu’à 22 heures n’est autre que l’accord effectif de ses parents. En d’autres termes, la preuve de la conviction, c’est l’action… et c’est cette valeur performative de la parole qui justifie de se mettre à l’ouvrage pour apprendre à exprimer ses convictions.

			 

			
				
					Une citation

					« Parler, c’est agir », écrit Jean-Paul Sartre. C’est en effet la finalité suprême d’un discours. Et les mots sont des actes. Ne dit-on pas d’ailleurs « un homme ou une femme de parole » pour désigner quelqu’un qui tient ses promesses ?

					Un dernier conseil

					Lorsqu’il s’agit de convaincre, l’heure n’est plus au doute et à la culpabilité. C’est l’un des secrets d’un bon discours.
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			L’éloquence se cultive… comme les carottes

			De Gaulle en était bien conscient, lui qui n’aimait ni son corps ni sa voix. Il se trouvait trop grand, avec un physique moyenâgeux, « gothique » pour être précis, comme le rapporte son fils Philippe, dans ses mémoires. Il souffrait aussi d’hypermétropie et ne voyait pas à un mètre, ce qui l’obligeait à lire péniblement ses discours avec des lunettes rondes bien trop épaisses à son goût, dont très peu de photos témoignent… et pour cause !

			De Gaulle maîtrisait la radio qui l’avait fait connaître, mais sa première allocution télévisée comme chef du gouvernement le 27 juin 1958 fut une catastrophe. Durant dix-sept minutes, bésicles sur le nez et tourné de trois quarts derrière une armée de micros, le Général lut péniblement son texte, comme dans un studio de radio. L’ayant trouvé exécrable, Marcel Bleustein-Blanchet, fondateur de Publicis, appelle aussitôt le Général qui le reçoit dans son bureau. Non sans courage, il ose lui dire : « Vous avez été très mauvais, mon général. On  vous avait mal maquillé, mal cadré, mal conseillé. Vous parliez comme à une foule. C’est une erreur. La télévision est un média de confidence. Vous ne vous adressiez pas à trois millions de Français, mais à un million de fois trois personnes, chez qui vous étiez reçu à l’heure du dîner. On n’entre pas chez les gens chaussé de lunettes et en lisant son papier quand on est le général de Gaulle. » De Gaulle aurait répondu : « Je m’en souviendrai. Merci de m’avoir parlé avec franchise, Blanchet. Je tiendrai compte de votre avis3. » Et ce qui fut dit fut fait.

			 

			Un mois plus tard, dès sa deuxième allocution télévisée, de Gaulle avait changé du tout au tout. Il avait appris son texte par cœur, personnalisé beaucoup plus son discours, et lançait aux Français, le doigt pointé vers la caméra, un percutant : « C’est à vous que je m’adresse. » Pour incarner le pouvoir, le Général avait compris qu’il devait parler aux Français « les yeux dans les yeux », sans papier et sans lunettes, comme il l’écrira plus tard. En onze ans, il prononcera 81 interventions radio-télévisées et y prendra goût, soucieux de toujours mieux maîtriser sa communication.



OEBPS/Images/cover.jpg





OEBPS/Fonts/NewBaskervilleStd-Italic.otf


OEBPS/Fonts/NewBaskervilleStd-BoldIt.otf


OEBPS/Images/titre.png
Amélie Blanckaert

Votre parole vaut de I’or

25 regles pour convaincre

£
PLON

www.plon.fr





OEBPS/Fonts/NewBaskervilleStd-Roman.otf


OEBPS/Fonts/NewBaskervilleStd-Bold.otf


OEBPS/Fonts/NewBaskervilleStd-E.otf


